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Armagnacs et Bourguignons
A la fin du XIVe siècle jamais la situation de la France n’avait été aussi prospère et glorieuse. Oublié le désastre de Crécy où les Anglais une fois de plus avaient fait preuve de leur supériorité tacticienne en écrasant l’armée française empêtrée dans ses lourdes armures. Du Guesclin courageux et habile, avait secondé un roi sage et bon administrateur qui avait remis les finances et le pays en ordre. Il s’appelait Charles V et avait épousé Jeanne de Bourbon.
Les Anglais, après avoir occupé presque la moitié de notre territoire de l’Atlantique au massif central, avaient été obligés de se replier sur quelques places fortes : Bordeaux, Bayonne et Dax. Devant un tel succès, les féodaux, de Bourgogne, de Provence et même le plus brillant d’entre eux, Gaston Phébus qui régnait sur le Béarn et la Navarre s’étaient ralliés à la couronne. Seule ombre au tableau, la chrétienté s’était divisée entre deux papes : l’un à Avignon soutenu par la France, l’autre à Rome élus par les cardinaux romains. Sur ces entrefaites, Charles V mourut avec comme successeur un fils de 14 ans, brillant, beau, combatif et courageux à qui l’on proposa un des plus beaux partis d’Europe, Isabeau de Bavière, dont il tomba rapidement amoureux.
Ils chevauchaient ensemble le territoire reconquis et pacifié, acclamés et admirés par leurs sujets malgré quelques révoltes parisiennes suscitées par des affaires d’impôts. Deux grands féodaux les accompagnaient à l’occasion, Philippe le Hardi qui régnait sur la Bourgogne et les Flandres, Bernard d’Armagnac, souverain de la Gascogne et qui venait chanter dans la famille royale en épousant la sœur du roi, Bonne de Bourbon.
La France rayonnait sur l’Europe et commençait à amorcer des signes d’apaisement avec l’Angleterre dont le roi, Richard II avait le même âge que Charles VI et se montrait conciliant.

Musique 1

Par un de ses retournements, dont l’histoire a le secret, cet horizon serein et apaisé s’assombrit par un méchant coup du sort. Alors qu’il chevauchait vers la Bretagne pour une campagne punitive le roi fut, tout à coup, assailli dans une clairière par une bande de pillards. Effet de la fatigue ou de la chaleur, le roi entra alors dans une colère qui se transforma vite en démence, hurlant après ses assaillants avec de grands gestes désordonnés, se précipite même sur son entourage, tuant les plus proches. Son frère, ses oncles, ses cousins échappèrent miraculeusement à ces accès de folie en s’enfuyant. Quand il reprit ses esprits, le roi constatant l’ampleur de ce drame, fut plongé dans le plus grand désespoir d’avoir ainsi fait disparaître ses meilleurs amis. Un conseil de famille se réunit et dut se rendre à l’évidence : c’était la même folie qui avait frappé sa mère à la fin de sa vie. Ce roi qui n’avait pas encore vingt ans et à qui tout souriait, risquait de faire replonger le pays dans les pires catastrophes.
Musique 2

Dans ses moments de lucidité, le roi reprenait ses esprits et se montrait avisé et toujours charmeur. Mais l’entourage comprit vite que le trône de France allait être soumis à des alternances de lucidité et de démence. Le frère de son père Philippe le hardi qui devait son nom à sa bravoure et au courage qu’il avait montrés pour protéger son père Jean le Bon, face au prince Noir, en criant à son père : « Père, gardez vous à droite, gardez vous à gauche » comprit le parti qu’il pourrait tirer de la situation.
Il était à la fois le plus intransigeant et le plus responsable. Il devait sa puissance et son autorité à sa position de duc de Bourgogne qui en faisait un vassal indépendant dont les territoires s’étendaient de Dijon à la Belgique. Un deuxième rival apparut en la personne du frère du roi à peine plus jeune que lui, avec lequel il avait été élevé et avec qui il avait fait les quatre cents coups, au point que l’on disait de Louis d’Orléans qu’il n’avait que deux passions : « le jeu et les putains ».

Le duc d’Orléans se serait bien vu sur le trône de France et prêt à faire interner son frère si son oncle le duc de Bourgogne ne le tenait en respect soucieux qu’il ne prenne pas le pouvoir. Comme il arrive souvent, les ambitions de ces deux intrigants avides et ambitieux protégeaient le roi malgré ses absences de lucidité. La rivalité de l’oncle et du neveu était d’autant plus forte, qu’ils avaient épousé chacun une Visconti, héritière du royaume de Milan. Mais le père de l’une avait fait assassiner le père de l’autre, ce qui en avait fait des ennemies mortelles. Le duc de Bourgogne poussait son neveu le duc d’Orléans vers l’Italie pour récupérer les héritages milanais des Visconti : ce qui, pensait-il, l’occuperait et l’écarterait de ses ambitions et de ses terres qui étaient celles du Nord des Flandres. Ce qui n’empêchait pas les Visconti, riche famille italienne, à jouer le même rôle que joueront les Médicis un siècle plus tard en fascinant les puissantes familles françaises. De leur côté, les comtes d’Armagnac autre famille française puissante, avaient une fille ayant épousé l’héritier du royaume de Milan, au même titre d’ailleurs que la reine Isabeau de Bavière qui avait, elle aussi,  un ancêtre Visconti. On connaît l’attraction qu’exercent les Italiens sur les familles régnantes françaises.
Musique 3 (Italienne sole moi)

Au milieu des accès de démence ou de prostration du roi un autre événement dramatique intervint qui montrait que cette monarchie était assez maudite. A l’occasion du mariage d’une de ses amie d’enfance en Allemagne, la reine Isabeau qui s’ennuyait en France organisa une grande fête le jour de la chandeleur, le 29 février 1393.

Le remariage de cette amie, déjà veuve et qui ne supportait pas la solitude, était un prétexte à des plaisanteries grivoises et à des mascarades au cours desquelles les invités faisaient semblant de faire subir mille avances au mari. Le roi et la cour s’étaient déguisés en sauvages avec des vêtements cousus des pieds à la tête dans de la toile fine entièrement imbibés de poix et recouverte d’étoupe. L’étrange cortège de ces hommes au visage de singe faisant des gestes obscènes et imitant les hurlements de loup quand un porteur s’embrasa tout à coup de flammes s’approcha d’eux faisant du roi et de ses compagnons des torches vivantes : « Aux cris de sauvez le roi » on se précipita sur lui. La duchesse de Berry arracha sa robe pour éteindre le feu pendant que d’autres apportaient des seaux d’eau. Le roi fut sauvé mais pas ses compagnons. Le mariage s’était transformé en cauchemar. C’était l’enfer. Les malheureux sauvages se brûlaient les mains en essayant d’arracher leur déguisement. On arrachait les tentures mais heureusement le roi fut sauvé. Froissant, le célèbre chroniqueur qui raconte l’épisode indique que le duc d’Orléans qui avait été responsable de l’entrée des porteurs de flammes vint avouer son erreur et sa faute plaidant : responsable mais pas coupable car personne ne l’avait mis dans la confidence des déguisements. L’important c’était que le roi soit sauf et il défila dans Paris pour être acclamé. Il n’empêche qu’un tel drame ne pouvait qu’accentuer la faiblesse d’un psychisme déjà fragile.

Musique 4 – d’effroi

Ce fut l’époque où apparaît la première femme écrivain Christine de Pisan, femme sensible, intelligente, qui contait avec courage et audace le comportement de ses contemporains, traduisait dans un ouvrage intitulé La Vision, les désastres qu’elle pressentait en découvrant un personnage qui lui était apparu en sang : « Il était immense, sa tête perçait les nues, les pieds marchaient dans les abîmes et son ventre traînait sur la terre, sa face était claire et sanguine, il avait aux cheveux d’innombrables étoiles et la beauté de ses yeux était d’une si grande clarté qu’lle déclinait tout entier sur son front des lettres : CHAOS était son nom.
Musique 5

Profitant des moments de lucidité du roi Charles VI, Valentine Visconti l’épouse de son frère le duc d’Orléans venait le trouver régulièrement sous prétexte de l’entourer. Le roi touché par tant de sollicitude finit par s’habituer à cette compagnie d’autant plus que sa femme Isabeau, lassée par ses crises constantes de démence, s’éloignait de plus en plus de lui et s’était installée dans une maison indépendante dans le quartier du Marais, la maison de Babette qu’elle avait fait aménager avec beaucoup de luxe. Ces rencontres régulières entre Valentine et le roi évoluèrent progressivement en idylle amoureuse au point que le roi ne pouvait plus se passer d’elle. Orléans qui était resté volage et infidèle se serait accordé volontiers de cette situation si elle n’avait rapidement dégénérée en influence politique dirigée contre le duc de Bourgogne soupçonné d’intelligence avec les Anglais. L’affaire prit une telle tournure que le duc de Bourgogne profitant d’un de ses séjours réguliers à Paris n’eut pas de mal à convaincre Louis d’Orléans qu’il fallait qu’il éloigne se femme de Paris pour qu’elle cesse de voir le roi. Il le fit volontiers car cela l’arrangeait d’autant plus qu’il était en train de nouer une idylle et qui va durer plusieurs années avec Isabeau de Bavière. L’échange de femmes entre les deux beaux frères serait devenu une affaire d’Etat sans la pondération de Philippe le Hardi, le duc de Bourgogne, qui, bien que sachant fort bien que ces parties d’alcôve se transformeraient volontiers en complot contre lui, avait assez de sagesse pour gérer cette situation avec calme, en profitant pour arrondir son territoire vers le Nord. La Bourgogne allait maintenant jusqu’à Arras et il ne manquait pas une occasion d’intervenir auprès du roi pour l’empêcher de faire des nominations ou de prendre des décisions qui auraient pu lui nuire irrémédiablement.
Musique 6

Malheureusement Philippe le Hardi qui décéda à l’âge de 62 ans. Son fils aîné Jean Sans Peur, dont le nom venait de son caractère intrépide, lui succéda mais il n’avait pas le même caractère. A partir du moment où il accéda à la tête du duché que lui avait légué son père, ce ne furent que tensions, conflits qui se transformèrent rapidement en haine entre les deux cousins qui avaient à peu près le même âge. Cette situation que seule la pondération de Philippe le Hardi permettait de gérer empira d’autant plus que le roi n’avait pas toujours la lucidité suffisante pour la gérer d’autant plus que la liaison qu’Isabeau de Bavière avec Orléans se transforma systématiquement en un complot permanent contre la Bourgogne, la vieille affaire Visconti ressurgissant inconsciemment dans tous les agissements. Outre les positions différentes sur l’attitude à avoir soit avec les Anglais, soit vis-à-vis de la papauté d’Avignon, c’était aussi, disent les historiens, deux conceptions de la gestion du royaume qui s’affrontaient : la première celle du roi et de Louis d’Orléans plus traditionnelle et même rétrograde (du fait notamment de l’immobilisme entraîné par sa maladie), l’autre préconisée par la Bourgogne, moderne, libérale et réformiste. Alternant les périodes d’hostilité violente et celles de réconciliation apparente sur fond de communion dans les mêmes offices sous les auspices du clergé, la situation aurait pu durer plusieurs années jusqu’au moment où, un soir, Louis d’Orléans sortant d’une visite galante à la reine, en son hôtel particulier du logis Barbette, tomba assassiné, la tête fracassée, la cervelle dans la boue, assailli par une vingtaine d’hommes armés. Le Prévost de Paris, immédiatement alerté, n’eut pas de mal à faire son enquête : c’étaient les hommes de Jean Sans Peur qui avaient fait le coup.
Les preuves étant nombreuses et indéniables, Jean Sans Peur finit par avouer et jugé en 1407. Mais il plaida habilement qu’il n’avait encouragé cette action que dans l’intérêt du royaume. Obtenant l’acquittement du roi peu fâché de voir la disparition de son frère qui le cocufiait abondamment, il devient le maître incontesté de Paris et de la politique.

Musique 7

Au moment de l’assassinat de son père en 1407, Louis d’Orléans, son fils Charles à 15 ans. Sa mère Valentine Visconti écartée de la cour est revenue en grâce, mais malgré la séparation qu’on lui avait imposée de son mari, elle est accablée de chagrin car elle aimait son mari volage.

La rivalité entre les Orléans et les Bourguignons que la génération précédente s’était efforcée d’atténuer, va atteindre son point culminant. Charles est décidé à venger son père et pour cela il va s’appuyer sur son oncle le roi Charles VI, sur ses autres oncles et notamment le plus prestigieux d’entre eux, le duc de Berry, âgé de 75 ans et surtout sur la famille d’Armagnac et notamment son chef Bernard. Pendant cinq ans, ce ne seront qu’affrontements, renversements d’alliances, dont la cible est Jean Sans Peur qui n’a qu’une obsession, agrandir ses possessions et s’imposer à la cour dont il souhaite dicter les comportements. Au milieu des combats singuliers, il y a un arbitre, la populace de Paris toujours prête à s’enflammer et à contester le pouvoir royal s’appuyant tantôt sur l’université friande de proclamer le droit, tantôt sur le petit peuple et les commerçants et notamment les bouchers toujours prêts à en découdre avec leurs couteaux bien affûtés. La situation est devenue tellement insupportable que le roi est par moment obligé de fuir la capitale et de se réfugier dans des provinces qui lui sont favorables notamment la ville de Bourges qui restera toujours légitimiste quelles que soient les tempêtes.
Devant l’effacement du roi, les Bourguignons occupent le territoire parisien, rançonnant les habitants et accumulant des maladresses dont profitent les Orléans et les Armagnacs qui vont recourir à la force pour reconquérir la capitale. Pendant cinq ans, ce ne seront qu’allées et venues dont Paris est l’enjeu, renversement d’alliances y compris avec les Anglais qui se réjouissent de ces zizanies qui ne peuvent que les servir, alors qu’ils étaient presque prêts à se retirer. Mais là aussi une nouvelle génération est apparue avec le roi d’Angleterre Henri V qui demandait en mariage la fille du roi Charles VI, Catherine avec une dot considérable, exigent en même temps la restitution de toutes les terres de ses ancêtres Aliénor d’Aquitaine et Henry Plantagenêt, c’est-à-dire tout l’ouest de la France des Pyrénées à l’Anjou, auquel il rajouta la Provence pour faire bonne mesure. Considérant qu’il s’agissait d’une provocation, le roi lui renvoya une caisse remplie de balles et de raquettes de jeu de paume avec cette mention « tenez » car c’était la formule qu’utilisaient déjà les Anglais en se renvoyant la balle et qui donnera quelques années plus tard « Tennis ». La tradition française de Roland Garros naquit peut être ce jour-là mais cela convainquit le roi d’Angleterre qui s’embarqua quelque temps après vers la France dans la nuit du 12 au 13 août 1415. Huit cents navires partis de Southampton débarquèrent avec 15.000 hommes à l’embouchure de la Seine pour remonter vers Calais.
Le moment était venu pour le roi de France de donner une leçon définitive au souverain anglais et d’effacer les souvenirs tragiques de Crécy et de Poitiers. La bataille fut livrée dans le village d’Azincourt, cinquante mille Français contre quinze mille Anglais. Enfilant sur sa cote de maille la tunique sur laquelle étaient brodés les trois léopards d’Angleterre et les trois lys de France, plaçant sa couronne ornée de pierreries dont le célèbre rubis du au prince Noir, Henri d’Angleterre comprit que les Français étaient encore plus caparaçonnés et empêtrés dans leurs armures qu’aux précédentes batailles et qu’ils n’avaient tiré aucun enseignement de leurs précédentes défaites. Alors, il fit planter dans le sol des pieux devant chacun de ses soldats sur lesquels la cavalerie française alla s’encastrer et il n’eut qu’à le contourner par l’arrière se contentant d’achever à coups d’épée les blessures provoquées sur les chevaux ou leurs cavaliers par les pieux contre lesquels ils s’étaient enfoncés.
Tel fut le désastre d’Azincourt, troisième défaite de la France contre l’Angleterre mais le roi d’Angleterre n’en tirera pas le parti qu’il aurait pu espérer se contentant de réembarquer en Angleterre en emmenant les plus prestigieux chevaliers français comme otage, dont Charles d’Orléans qui restera prisonnier à Londres pendant plus de trente ans et y composera une œuvre poétique faisant de lui un des premiers poètes aristocrates français avec ses célèbres balades comme celles-ci qui rivalisent avec celles qu’écrira plus tard François Villon.
France, jadis on te voulait nommer

En tous pays, le trésor de sa noblesse,

Car un chacun pouvait en toi trouver

Beauté, honneur, légèreté, gentillesse,

Energie, sens, courtoisie, prouesse,

Trois étrangers aimaient te suivre,

Et maintenant, vois, dont j’ai déplaisance,

Qu’il te convient maint grief mal soutenu,

Très ……….., franc royaume de France
Ou encore

Le temps a laissé son manteau

Du vent, de froideur et de pleur,

Et s’est vêtu de broderie

De soleil luisant clair et beau.

Musique 8

Au milieu de ces catastrophes, Charles VI et sa femme Isabeau de Bavière qui s’était un peu assagie au fur et à mesure de ses grossesses, ayant eu onze enfants dont cinq garçons et ayant gagné pas mal d’embonpoint  qui en faisait un personnage moins séduisant, quoi qu’encore volage, perdirent coup sur coup leurs deux fils aînés et donc les dauphins. Fort heureusement, il en restait un troisième Charles. Installée au château de Vincennes au mois d’avril 1417, la reine Isabeau restait indifférente à ses propres deuils, ainsi qu’aux malheurs du royaume de France. Ses dépenses somptuaires, les cadeaux dont elle comblait son entourage, la réputation qu'elle avait de raffoler « des plaisirs de la chair » avec de beaux jeunes gens scandalisaient, dit-on, aussi bien la cour que la population. Accablée d'épithètes et de quolibets peu flatteurs, la reine Isabeau était surtout une malheureuse grosse dame de quarante-cinq ans, hystérique, assez sotte et prétentieuse, et non pas l'effroyable et cruelle gorgone dépeinte par certains. Faible entre les mains de ceux qui savaient lui plaire, Isabeau, nantie du pouvoir, risquait en effet d'être dangereuse pour la paix et l'équilibre d'un royaume menacé aussi bien par la guerre civile que par l'invasion anglaise. 

Le connétable d'Armagnac saisit donc la première occasion qui devait se présenter à lui pour le « neutraliser » et profitant d'un intervalle de santé de Charles VI lui signala que sa royale épouse ornait son front des « cornes du cocuage » avec un nouvel amant, le jeune et séduisant Louis de Bosredon. Habituellement indifférent aux frasques de la reine, le roi supporta fort mal que « son infortune alimentât la rumeur publique ». Il partit aussitôt à cheval pour Vincennes en compagnie du dauphin Charles, du connétable d'Armagnac, d’une solide escorte.
S’il avait joué le rôle d'un habile courtisan en enjôlant la reine, Bernard d'Armagnac aurait-il changé le cours de l'Histoire ? Aurait-il évité qu'Isabeau de Bavière ne s'alliât avec le duc de Bourgogne contre le roi et le Dauphin ? En réalité, depuis l'assassinat de Louis d'Orléans en 1407, les jeux étaient faits depuis longtemps. Jean sans Peur préférait voir la France gouvernée par le roi d'Angleterre favorable aux intérêts économiques de ses Etats plutôt que par Charles VI ou ses descendants. Avec méthode, avec ténacité, sans le moindre scrupule, il avait toujours poursuivi le même but : à défaut de ceindre lui-même la couronne de France : faire de son duché de Bourgogne et de son comté de Flandre un Etat plus puissant que la France. Louis de Bavière fut probablement un de ses meilleurs agents de propagande à la cour et auprès de la reine. Certaines étranges coïncidences donnent en effet à penser qu'Isabeau n'avait jamais cessé de servir secrètement la politique bourguignonne.
Musique 9.
Sur ces entrefaites, Henri V, le roi d’Angleterre, débarqua de nouveau à l'embouchure de la Touque avec dix mille 'hommes ; comme par hasard, Jean sans Peur s'était aussitôt mis en marche pour investir Paris ; dans son château de Tours, où elle avait été emprisonnée, la reine Isabeau attendait qu'il vînt la délivrer.

La haine opposant les partisans du roi et du Dauphin défendus par l'armée armagnaque à ceux de la reine et du duc du Bourgogne gagnait tout le royaume. C'était le temps de la désolation, écrivent les chroniqueurs : « Les courses dévastatrices de leurs troupes étaient marquées par des assassinats et des massacres, des pillages en ville, par toutes sortes de crimes abominables qui, en raison de leur atrocité, paraîtront incroyables à la postérité… »

Les paysans se plaignaient et affirmaient que Bourguignons et Armagnacs ne se battaient pas pour défendre le royaume et l'honneur du roi, mais pour piller. « Les Français n'ont plus de rapports entre eux que pour se tromper et se trahir », constatait un auteur contemporain, tandis qu'un autre déclarait : « ... Il est à craindre que l'antique gloire de la France, effacée par tant de revers, ne se change en opprobre, que le lis d'or, symbole de l'autorité royale, ne soit bientôt remplacé par le léopard, son éternel ennemi. »
Isabeau, gonflée de graisse et de vanité, attendait l'heure de son retour triomphal. A Paris, dans son palais Saint-Pol, le malheureux .Charles VI sombrait de plus en plus dans les abîmes de l'inconscience et de l'imbécillité heureuse; ses « retours en santé » appartenaient définitivement à un passé lointain. Le Dauphin avait quinze ans, mais Jean Sans Peur n’était pas à un meurtre de plus ou de moins. Dans la nuit du 28 au 29-mai, vers deux heures du matin, un de ses compagnons, L'Isle-Adam se présentait à la porte de Saint-Germain-des-Prés avec environ huit cents hommes d'armes. Prévenus, tous les partisans bourguignons répartis dans la capitale s'étaient rassemblés pour l'attendre devant le Châtelet. La porte fut ouverte. Silencieusement, sans rencontrer aucune patrouille, les Bourguignons chevauchèrent tout quiètement jusqu'au Châtelet où ils retrouvèrent leurs compagnons et décidèrent tous ensemble d'investir le palais du roi, l'hôtel du Dauphin. Se dispersant dans la rue, les Bourguignons se mirent alors à crier : « Aux armes ! Vive le roi ! Vive le duc de Bourgogne ! Que ceux qui veulent la paix se joignent à.nous ! » « De l’aube au coucher du soleil, une foule immense de gens sans aveu, armés d’épées rouillées, de vieilles cuirasses et de bâtons de berger ne cessaient de parcourir la ville, de fouiller, de piller, de tuer toutes les personnes susceptibles de sympathie pour les Armagnacs. »

Brisant les portes du palais Saint-Pol, ne rencontrant aucune défense efficace, un groupe d'officiers bourguignons surprit le roi dans sa chambre. « Content de leur accorder tout ce qu'il lui demandait », le roi, écrit Monstrelet, leur demanda des nouvelles de son cousin Bourgogne. Docile, Charles VI obéit aux « visiteurs », se laissa habiller et emmener par eux. Monté sur son cheval de parade, escortant les Bourguignons dans les rues, Charles VI souriait benoîtement aux Parisiens accourus le voir. Terrorisé ou inconscient, le roi était maintenant perdu pour les Armagnacs; il n'était plus que le jouet, le pantin du parti bourguignon.
Surpris par le tumulte et les clameurs venues de la rue, certains compagnons du roi n’eurent qu'une pensée : sauver le Dauphin. Entrant précipitamment dans sa chambre, ils ne prirent pas le temps de lui expliquer ce qui se passait. L'enveloppant dans une couverture, l'emportant dans ses bras, ils partirent en courant se réfugier avec lui à l'intérieur de la Bastille. Quelques heures plus tard, il réussissait à le faire sortir de Paris et l'emmenait jusqu'à Melun.
Musique 10
Résolu à prendre sa revanche et prend conscience qu’il était trop tôt pour reconquérir Paris, le prince âgé de 15 ans partit aussitôt pour Bourges avec ses fidèles. Le Dauphin fit alors de cette ville que lui avait léguée son oncle le duc de Berry, la capitale de la France anti-bourguignonne. Ce fut probablement dans la grande salle du château de Bourges, décorée de tapisseries nouvellement accrochées, que le prince apprit, vers le 14 ou le 15 juin, que la terreur régnait sur Paris. « Les tribulations sont si grandes aujourd'hui dans ce royaume que je m'étonne que les oiseaux aient encore le courage d'y faire leur nid ... », écrit encore son ambassadeur au roi d'Aragon.
Après la retraite de la petite armée du Dauphin, les Bourguignons de Paris et leurs amis s'empressèrent de tuer « tous ceux qu'ils croyaient complices de l'attaque armagnaque ». Aux dires de tous les chroniqueurs contemporains, Paris fut, tout au long du mois de juin 1418, le théâtre d' « inhumaines atrocités ». Le 12 juin 1418, plus de deux mille Armagnacs furent massacrés ; le plus célèbre d'entre eux était le connétable Bernard d'Armagnac.

Tandis que Paris était transformé en charnier, que le tristement célèbre bourreau Capeluche faisait tomber les têtes dans les cours des palais et des prisons, au Louvre, Charles VI·reçut son épouse et son cousin. Souriant et calme, il déclara : « Beau cousin, soyez le bienvenu, merci du bien que vous avez fait à la reine. »

Persuadés que rien ne serait plus facile que de convaincre le Dauphin de venir à Paris compléter le tableau de cette touchante réunion familiale et de donner ainsi le spectacle d'une parfaite entente, la reine Isabeau et Jean sans Peur décidèrent de lui envoyer un émissaire, mais il leur opposa un refus formel. Aucun doute ne pouvait subsister dans l'esprit de la reine et de Jean sans Peur : le Dauphin était désormais leur ennemi déclaré. 
Depuis la mort du connétable d'Armagnac, ce n'était plus un seigneur gascon qui menait le parti de l'opposition mais le Dauphin lui-même autour duquel s'étaient regroupés tous les Armagnacs. Après avoir défendu les ducs d'Orléans contre les ducs de Bourgogne, tous ces vaillants et parfois rudes hommes de guerre qui s'étaient battus pour que justice fût rendue aux fils du prince assassiné, ces Armagnacs qui étaient bien souvent Bretons, Angevins, Berrichons, Catalans, Provençaux ou Espagnols, étaient maintenant tout dévoués au Dauphin et formaient une véritable armée pour lui.
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Triomphants, la reine Isabeau, son frère et leurs conseillers firent ensuite signer à Charles VI des lettres destinées à discréditer définitivement le Dauphin dans l'esprit de ses futurs sujets. Dans ces lettres, le roi accusait le Dauphin « d'avoir lui-même donné le signal du meurtre aux infâmes assassins du duc de Bourgogne », il déclarait que son fils n'était plus « ni dauphin, ni duc, ni prince, ni comte »; il ordonnait formellement de le désigner sous le vocable de « Charles le Mal-Avisé, soi-disant fils de France ». Pour la première fois, le Dauphin était publiquement soupçonné de bâtardise.

Fort heureusement le futur Charles VII était incontestablement doté d'une- très belle intelligence et travaillait malgré son jeune âge à reprendre en main les rênes d'un pouvoir abandonné à une souveraine et à un prince aveuglés par leurs propres intérêts. Renvoyer les Bourguignons dans leurs Etats et les Anglais sur leur île, tel était son but. Afin d'y parvenir, il avait fait appel aux traditionnels alliés de la France, la Castille et l'Ecosse. Puis après avoir fait le tour de France où il fut très bien accueilli, le Dauphin se mit alors en devoir de regagner Bourges. En cours de route il apprit que sa mère, la reine Isabeau, venait de faire signer par Charles VI le traité de Troyes qui livrait la France à l’Angleterre et faisait du roi Henry V l’héritier légitime de Charles VI.

Revenant de son voyage dans les provinces du Sud, le Dauphin arrivait à Poitiers le 8 juin 1420, six jours après le mariage de sa sœur Catherine avec le roi d’Angleterre. Aussitôt, il organisa sa lutte contre les Anglo-Bourguignons.

Le jour de Noël, Henry V d’Angleterre et Catherine donnèrent de grandes fêtes au Louvre. Pour la première fois, depuis la signature du traité de Troyes, Isabeau regretta peut-être son comportement, car elle ne fut pas invitée à ces festivités. Elle dut se contenter de passer Noël au palais Saint-Pol en petit comité, avec Charles VI et un très petit nombre de serviteurs. Le lendemain, elle fit ses adieux à sa fille qui partait pour Rouen avec son mari.

Les troupes du Dauphin s'infiltraient entre les places fortes tenues par les Anglais ou les Bourguignons, qu’ils reprenaient un à un. Comme les Bretons de Du Guesclin, les Armagnacs du Dauphin avaient une prodigieuse mobilité; rompus aux guerres de maquis, aux querelles féodales, ces officiers savaient apparaître et disparaître et surprendre. De plus, le départ d'Henry V pour l'Angleterre à la fin du mois de janvier 1421permit au Dauphin d'envisager d'arracher son malheureux père aux bourguignons et aux ducs anglais chargés de le garder.

Se considérant maîtres de la France, Henry V et Catherine donnent de nouvelles fêtes au Louvre pour la Pentecôte 1422 et le 20 juin, le roi d'Angleterre et son épouse emmenèrent Charles VI et la reine Isabeau à Senlis pour y résider quelque temps avant d'aller passer l'été au château du bois de Vincennes.
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Pendant -ce temps, le Dauphin goûtait enfin les joies de l'amour conjugal. Fiancé à Marie d'Anjou, il n'était pas encore marié quand, à la fin de l'année 1421, il avait appris la naissance de son neveu, le futur Henry VI d'Angleterre. Héritier de la couronne de France depuis le traité de Troyes, cet enfant aurait moins de chance de lui barrer la route si lui-même avait un héritier. Les noces du futur Charles VII et de Marie d'Anjou furent donc célébrées au mois d'août 1422 au palais de Bourges.
Pourtant très jeune, car à peinte âgé de trente-cinq ans, le monarque anglais se mourait. Avant de rendre le dernier soupir, il pria son frère, le duc de Bedford, de ne pas libérer Charles d'Orléans toujours prisonnier tant que son fils ne serait pas en âge de régner. Bizarrement c’était ce poète qu’il craignait plus que le dauphin.
C’est cette même année, le 24 octobre que le Dauphin apprit la mort de son père. Au grand étonnement de son entourage, il ne prit pas aussitôt le titre de roi de France qui lui revenait de droit, ne voulant pas faire pression sur le Conseil du roi qui devait se réunir le 27. Peut-être avait-il des raisons d'espérer que certains membres du Conseil s'opposeraient subitement au fait d'asseoir un monarque anglais sur le trône des rois de France. Il n'en fut rien. Dociles, tous ces dignitaires déclarèrent au contraire que « l'on devait nommer Henry, fils du roi d'Angleterre naguère trépassé, roi de France et d'Angleterre ». Définitivement fixé, le 30 octobre, sur les intentions de son Conseil, le Dauphin prit le titre de roi de France. Le lendemain, vêtu du manteau vermeil et or des rois de France par-dessus sa robe de deuil, Charles VII se rendit à Bourges en grande pompe pour assister à la messe de la Toussaint dans la cathédrale. 
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« Vive le roi Charles, septième du nom par la grâce de Dieu roi de France », criait joyeusement.la foule qui le regardait passer. Onze jours plus tard, une autre foule, celle de tous les Parisiens qui voyaient défiler le cortège funèbre de Charles VI, pleurait. L'auteur anonyme du Journal d'un bourgeois de Paris raconte que certains disaient : « Maudite soit la mort ! Jamais nous n'aurons que la guerre puisque tu nous as laissés. Tu vas en repos, nous demeurons en toutes tribulations et en toute douleur car nous sommes dans la même situation que celle des enfants d’Israël quand ils furent menés en captivité à Babylone. »
Vêtu de noir, le duc de Bedford conduisait le deuil. Pas un prince français ne l’escortait.

Jean de Lancastre, duc de Bedford, régent de France, n'était ni une brute ni un tyran. Habile administrateur, fin politique, ce prince, âgé de trente-trois ans, « de haute stature, aux traits énergiques et durs », avait la réputation d'être rigoureusement équitable en toutes circonstances. Désireux de rétablir l'ordre et la prospérité en France, du moins dans les villes et régions qui étaient soumises à son autorité, il aurait aimé se rendre populaire.
Au fur et à mesure que le duc de Bedford essayait d’enraciner son administration, sa police, son armée sur le sol français, il suscitait la rébellion, la haine des Anglais et un irrésistible élan vers Charles « le roi de Bourges ». Mais à Domrémy, aux marches du Barrois et de la Lorraine, Jeanne qui n’avait que 12 ans n’avait pas encore eu ses visions.
